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             Qu’a dû être la création du monde, sinon cette lutte entre les ténèbres et la lumière,
                      cet affrontement entre le feu l’eau la terre et l’air ?

                      Jean Soyer s’en fait le témoin, par la manière dont sa peinture évoque à la fois

la puissance des éléments, et leur mise en jeu.

                       Du plus profond du noir, au jaune le plus étincelant, du rouge le plus incarné

                       au bleu le plus intense, le plus velouté, la patte du peintre s’impose 
                      pour donner à chaque rythme sa place, à chaque couleur son équilibre.

à chaque couleur son équilibre. Leur brillance ou leur matité s’éploie selon un procédé 
qui les marie sans les rendre fusionnelles, chacune d’entre elle conserve sa personnalité, par la façon dont il organise la matière, peignant là l’immense clapot d’eaux furieuses, 
ou ici l’épaisseur du magma qui n’en finit pas de se recouvrir de lui même. Les dégradés ne jouent pas là sur les couleurs mais sur les épaisseurs, certaines lisses et à ras de 
la toile, pour aplanir les espaces, répit entre les contractions d’un univers en parturition, d’autres peignées ou encore brossées à grands traits d’énergie.

Ainsi passe la toile, de la chevelure affolée de la vague sous le vent, à la finesse du sable irisée de millions de cristaux, au point que nous sommes plongés dans un monde en cours d’explosion, où tout se trame déjà, où tout s’écrit, où la naissance du monde le dispute 
à son histoire, en filigrane.

                      Alors, le vaisseau fantôme peut prendre la mer, border ses voiles et « fendre lames »;

                      l’immense tempête océane n’est que le reflet de la vie, comme si victorieux déjà,

l’homme n’avait plus que faire de la mort, et qu’il se rende à son rendez-vous

                       la joie dans son cœur du destin accompli. Les paquets de mer auront beau passer 
                       par dessus bord, les mâts se rompre, les voiles carguées se déchirer sous le vent 
                       de la tempête, l’homme qui s’en rend maître a déjà rallié son port, et se rit de l’épreuve endurée, saute à terre, et la barbe salée encore des embruns, crie « j’ai vaincu ».

Car il s’agit bien de cela : Jean Soyer semble avoir vaincu ou plutôt gagné le combat 
qu’il a engagé dans et pour sa peinture,  et peut-être contre lui-même.

Il nous offre au gré de ses toiles, j’allais dire de ses voiles, des visions de crépuscules suaves sous les mauves et les bleus électriques, ici nous irradie d’une énergie horizontale, qui nous vient du tableau comme l’embrun d’une mer déchaînée,

là au contraire il la fait surgir du bas vers le haut, dans une puissance tellurique

qui dresse et fracasse les blocs les uns contre les autres, en les portant à l’incandescence.

Et puis derrière le déchaînement du feu céleste, il nous fait entrevoir,

à peine esquissée, une toute petite déchirure blanche horizontale, comme si l’espoir était de toute façon la cerise sur le gâteau du déferlement et du déchaînement.

Mais paradoxalement, tout est joie dans cette peinture, parce que tout est à naître, à se placer, quand les couleurs, en un combat glorieux, luttent encore et toujours pour gagner leur assise, réalisant ainsi l’équilibre des forces et du mouvement, comme les toccatas du Cantor de Leipzig. D’ailleurs cette peinture est un peu comme une musique, il faut être attentif pour tout entendre : les pleins succèdent aux déliés,  les fortissimo ou pianos, les triples croches aux pauses, et aux silences. Cette symphonie de couleurs aux forts violoncelles  apparente ce peintre à Igor Stravinsky ; dans le sacre du Printemps, ou à Mahler quand explosent les tutti de la symphonie Résurrection. Résurrection à double titre d’ailleurs puisqu’elle signifie surtout passage préalable par la mort. 
C’est de cette mort, nous dit l’Ecriture, que naît la vie éternelle…
